
Le mal au XXe siècle i< 

Christophe LtNDENBEHG. 

DEPUIS de longs siècles, l'histoire connaît le mal sous toutes sortes de 
formes : violence physique et morale, meurtre, mensonge et abus de corzfiatzce, 
mauvaise foi et corruption. Dans l'ensemble, ces formes du mal som carac
térisées par l'attitude personnelle de leur autezJr. Le meurtrier agir consciem
ment avec fintention de tuer, le menteur sait qu'il ne dit pas la vérité, c'est 
sciemment que le trompeur abuse son monde. Dans tous les cas, le mal apparaît 
en tant que mal personnel, il est réalisé par des actes individuels, et le coupal)/e 
lait - plus ou moins clairemem - ce qu'il fait, même s'il se trouve des 
justifications. En face de cette forme personnelle d11 mal, ii e11 exi.rte une 
nouvelle qui. certes, dans ses premiers clébuts. remonte à plusieurs siècles 
déjà, mais qui ne se manifeste pleinem<;nt qu'au siècle où nous sommes. Le 
mal personnel a fait place à une puissance anonyme. en apparence insaisissa/!le, 
qui sans bruit, mais avec une extrême efficacité, a sur l'humanité une emprise 
croissante et la mène par ses chemins. Cette puissance transforme l'homme; 
du dehors, elle agit en tant que pouvoir ou néc-essité. elu dedans elle crée 
le vide et l'illusion. 

Le mal que l'on connaissait jusqu'ici offre deux aspects, dont l'un pré
domine en général. A l'emploi de la force extérieure s'oppose le mensonge, 
la ruse. L'usage de la force, caractériM! par la force corpordle et une c:!rtaine 
dose de brutalité, se présente en tant que violence physique brute. Le men
songe, la tromperie, s'ils vEulent 1éus.1·ir, sont d'une étoffe plus fine, ils 
demandent de fintelligence. Cest par des exemples montrant la transformation 
de la violence et de la tromperie que nous allons commencer l'esquisse de 
cette évolution. A côté de notl·e expérience personnelle, (es investlgations de 
Rudolf Steiner sur les diverses formes du mal - permettant; par exemple, 
la distinction entre Ahrimane (l'esprit de l'erreur cJhjecti1•e) et Lucifer (l'esprit 

• Article paru dans c Die Drei :t en mars l!l79. Traduction de 
Mireille Delacroix. Publication autorisée. 
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de l'illusion .rubjective)- offriront une base scientifique aux considérations qui 

wmt Mtivre •-

La violence 

La simple force physique dans la /tille cnrps â corps montre que, bonne 
mt mauvaise, elle ne ''a pas sans risque ni engagement personnel. C'e.vt cette 
force qui, si elle est mauvaise. se tourne contre autrui dans le vol ou dans 
le meurtre. Cette sorte de violence est limitée dam :,cs effets. Er celui qui y 

recourt n'est jamais dispensé de fairt> l'expbience immédiate de son e.f}ort ; 
il perçoit au moins une partie des conséquences de son acte. Une seconde 
forme que prend la violence, c'est quand elle est organisée par l'Etat ou 
d'autres groupes. Il faut bien distinguer le l'Ile{, qui dresse fel· plans et donne 
les ordres, des organes d'exécution, même si. encore au sièc:le dernier. il y 
elit des l'ois et des généraux pour prtmdre part au combat et donc s'exposer 
au danger. Mais tôt dans l'histoire. il y eut déjci des détenteurs du pouvoir 
qui se tinrelll à l'écart du théâtre des ophations. comme par exemple Sylltl 
et Auguste, quand ils lh•rèretlt à leurs sbires des milliers de leurs adversaires 
politiques en se bornant à dire froidemellt : moriendum est - il faut mourir! 

La violence organisée par l'Etat est plus étendue et plus dangereuse que 
la mérhanceté du simple particulier. Très l'Île, à la pure violence se joint la 
justification idéolo~:ique, qui fait pa.~ser le crime pour un bien. Dans bien 
des c:as, pour ceux qui agissem au sein d'une organisation. celte justification 
fait comp/P.tement disparaître la conscience cie l'injustice commise. Lej organes 
d'exécution particuliers sont déchargés cie toute décision personnelle, ils 
obéissent à des ordres, et celui qui les donne croit à .ron idéologie. C'est ainsi 
qu'on en vient aux horreurs des croisades et des f.!Uerres de religion, c'est 
ainsi que la religion politique d'urr Rousseau j'ert de justification aux crimes 
révolutionnaires de la Terreur. Mais méme ces actes de violence étaient en 
général le fait de personnes, qui les exécutaiem pour ainsi dire de leur main. 

L'invention de la poudre marque tme importante mutation dans l'emploi 
de la violence. Avec les fusils et les canons, puis avec les hombes. torpilles 
et roquettes. on peut - souvem d'une position prvlégée - menacer ou anéan
tir l'ennemi à distance. La technique perf~ctionnée d'aujourd'hui permet de 

· lancer des missiles à des milliers de kilomètres: des ogives nucléaires peuvent 
produire en quelques secondes plus d'effets qu'on n'en obtenait jadis en de 

· Voit· aussi ; 4' La science de l'occulte > (Ed. Triades). « Le seuil 
du monde spirituel :» (Ed. Anthroposophiques Rom:mdes), et le cahier 
de la revue Triades consacré à «L'évolution de l'humanité et les indis
pensables adversaires >, l. XXV, N° 4. 
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nombreuses années de guerre. Celui qui déclenche une attaque de ce genre 
provoque ce désastre par simple pression sur u11 bouton ou par un coup de 
téléphone, étant lui-même à l'abri dans 1m bunker, bien assis devant une 
tasse de café. Quant aux raisons de déchaîner fa terreur universelle, elles 
aussi, elfes ont changé. Ce n'est plus une haine personnelle ou l'outrage de 
son propre honneur qui détermine facte de violence. Quelques points décelés 
sur l'écran radar et qu'un ordinateur interprète comme des fusées ennemies 
peuvent provoquer des réactions qui coûteront la 11ic à de.5 millions de pttr
sonnes. 

Les motivations de l'emploi de la force sont devenues plus rationnelles. 
son horreur et ses conséquences plus graves. Dans bien des cas, pour obtenir 
quelque chose, il suffit même d'une simple me11ace. Et la force n'a pas que 
la forme militaire_ Nul besoin de cnnons : meonaçcms de boycolfer ou de 
fermer une elllreprise et voilà tws ~ens accommodants. Quoi qu'il en soit, 
l'usage personnel de la violence se perd et souvent la force brutale se mue en 
contrainte et en menace. La menace et l'usage de Ta force sont rationalisés 
et calculés. Cette force calculée dispense en généra! le responsable d'éprou\'er 
ln terreur communf!. Au surplus. il croit agir, sinon pour la bonne cause. du 
moins par nécessité. Il y a une raison à cela. Che~ toute per.sonne 'lormalement 
constituée, fa capacité de méchanceté subjective a ses limites C'est ce que 
montrellt les camps de concentration des SS : le recours à des poisom violent.v 
et à d'énormes fours crématoires a permis de perfectionner la technique du 
meùrtre et de soustraire celui-ci à la vue du meurtrier. 

L'illusion et le mensonge 

Ruse, mensonge et tromperie sont pour les humains, au moins depuis 
Ulysse, un autre moyen de s'expliquer. Tout comme la violence, daiiS les 
temps anciens. la tromperie avait cle.r proportions et Je mensonge des chances 
très réduites. Cela vient de ce que la vie courante se déroulait dans un domaine 
bien circonscrit : celui du travclil elu paysan ou de l'artisan. Pour le.~ hommes 
elu temps jadis, ce travail représefltait un intensf' contact avec la réalittl. De 
ce contact résultait un certain cliscernement : car ia fréquentation des tâches 
pratiques et la perception des effets de ses propres actes et de ceux d'alltT14i 
favorisent l'éveil d'une faculté certes limitée, mais très sûre : celle de percer 
à jour les situations et le.r compvrtements et de porter sur eux des jugements. 
Comme dit le proverbe : le paysan ne mange que ce qu'il conna1t. Ce qu1, 
dans la pratique, signifie que le paysan ou l'artisan 1lt' se mêle pas de ce 
qu'il ne comprend pas, des questions qui le dépassent, des faux problèmes. 

Mensonge et tromperie supposent donc, pour avoir des effets importants. 



iO LE l\IAL AU xx• SIÈCLE 294 

une certaine complexité des conditions, qu'on ne peut plus embrasser d'un 
seul regard. Lorsqu'au début des temps modernes on découvrit de nouvelles 
parties du monde, lorsque, par de nouvel/e.r voies commerciales, arrivèrent 
l'Il Europe des marchandises jusqu'alors inconnues, lorsque des masses d'or 
et d'argent affluant d'Amérique semèrent le désordre dans les rapports moné
taires, tandis que de nouvelles formes juridiques étaient introduites en maints 
pays d'Europe, fantique sécurité se perdit. Par ailleurs, les querelles confes
sionnelles entre réformés, luthériens et catholiques apportèrent de nouveaux 
tlzèmel' de discussion qui intéressaient les gens, mais qui échappaient à leur 
capacité de juger. Dans cette situation d'insécurité, l'imprimerie apparut 
comme un facteur d'opinion . Une opinion pouvait être propagée en masse. 
La fausse objectivité des informations et des arguments imprimés noir sur 
blanc avait donné à la propagande et à la tromperie - qui certes avaient déîà 
existé - une chance toute nom•e/le. 

Mais ce n'est qu'au XX' siècle que les conditions de vie et de production 
~ont devenues ù ce poilll difficiles à embrasser du regard que le jugement 
personnel n'a plus guère trouvé à s'orienter par l'expérience immédiate. 
L'industrialisation, notamment la division du tra1•ail, ne fait plus apparaître 
que de tout petits fragments de 1-·ie qui ne sont guère représentatifs. 1.-e travail 
à la chaîne ou au bureau n'instmit plus par le succès ou l'échec dans la mhne 
mesure que le travail artisanal. Il est souvent difficile de dire à qui une faute 
est imputabft•. Ici, on touche déjà une des questions les plus délicates de la 
société industrialisée : celle de l'imputation. La division du travail, l'emploi 
des machines et de l'énergie, l'interdépendance cnmmerciale à l'échelle mon· 
diale font qu'il est impossible de décider à qui imputer quoi. Dam· le produit 
et le profit du travail, on ne saumit dire ce qui revient au travailleur. à l'inven
:eur des machine~·. à l'emploi de J'énergie et à la bonne gestion des affaires, 
tous ces facteurs êtalll indispensahles. Dans la société industrielle, les réali· 
salions ne sauraient être dissociées les unes de.~ autrt>s. Mai~· du coup, on perd 
tout critère. Qui se rend compte aujourd'lmi que la consommation d'énergie 
en République fédérale, tant dans la production industrielle que dans la ,.;e 
privée, est si importante que, dil•isée par le nombre de.f habitants du pays 
et convertie en capacité de travail humain, elle fait qu'à côté de chaque ciroyen 
de ce pays environ 75 personnes itn·isibles travaillent pour lui permettre de 
vi1•re dans le bien-être ? En A /le magne, le moindre ouvrier peut de nos jours 
se nourrir mieux, se chauffer mieux, se déplacer plus vite, avoir plus d'hygiène, 
des informations plus amples et plus sûres qu'il n'étnit possible à un Louis XIV. 

Ainsi règnent dt'S conditions de vie qui ne fournissent plus ni critère ni 
orientation et qui, avec le bien-être sans cesse croissant, font grandir la 
com·oitise, le.1· espérances et les rel'endicatioriS. C'est là un terrain oli les 
illr~sions et les tromperie)' ont bea11 jeu. L'influence des mass media s'explique 
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aussi dans une large mesure par cette silumion. Les media. l'industrie de 
l'information et du divertissemeflt donnent à l'illusion la chance de se réaliser. 
Mais cette réalisatio11 ne se fait pas en premier lieu par des mensonges 
conscients. La technique des media. qui doivent eanstammellt offrir du nou
veau, de rémouvant, de fétonnafll, etc. déforme déjà en soi l'image de la vie. 
En outre, le procesms de récolte des informations, qui ne peut chaque fms 
que choisir des faits isolés, n'est que pal'tiellement maîtrisé. Mais c'est iustement 
le fait qu'il est pratiquement impossible aux media de donner une image de 
la vie dans sa totalité qui rend possibles le mensonge et la munipulation, qui 
rend possible la mystification des masses. 

Science et technique 

On pourrait multiplier les exemples montrant que l'accroissement er la 
tran.vformation de la violence et du pouvoir, q14e les nouvelles dimensions 
du mensonge et de la tromperie n'ollt été rendues possibles que par la technique 
modertte. D'une part, la technique a modifié la qualité spécifique du mal en 
donnant à la violence et à la tromperie 1111 aspect neutre et impersonnel, d'autre 
part, tant par les machines, les poisons er les armes que par les mass media, 
elle amplifie les effets du mal : celui-ci atteint des masses de plus en plus 
grandes. On se trouve ainsi placé de1·ant le problème de fa technique, puisque 
c'est elle qui permet tout cela. Quand on s'interroge sur le sens de la technique, 
il ne s'agit pas de tel ou tel appareil particulier. Il est bien évident que, pris 
Isolément, la machine à laver, l'automobile, le fusil ou fappareil-photo ne 
sont ni ne peuvem être mauvais en soi. Pourtant, il n'y u pas que le fu~il 
ou le bombardier qui, dans leurs emplois respectifs, aient des effets nocifs 
ou problématiques : quel que soit l'appareil, on a affaire à une partie d'un 
système; pas d'auto sans routes, sans essence, statiollS·service, garages, raffi
neries, usines et, pour finir, sans conducteur. En outre, la technique ne va pas 
sans l'univers des projets et des intentions : on veut roull!r plus vite, avoir 
plus de confort, être entendu de loin, on veut détruire les parasites, augmenter 
les récoltes ... et san.v ces desseins il n'y aurait pas de ti!r.'hnique. Desseins qui 
peuvent parfaitement constituer un danger et devenir un mal. 

Ce qui distingue la technique de tous les instruments de travail du passé, 
c'est qu'elle est spirituellement fondée sur les sciences expérimentales. Au 
départ de toute réalisation technique, il y a l'expérience. C'est par l'expérience 
que la science est liée à la technique : qu'est-ce qu'un appareil, sinon la 
combinaison d'une longue suite d'expériences réussies? L'expérience qui, dans 
la science d'aujourd'hui, est le critère décisif, a plusieurs particularités qui, 
certes, lui donnem toute sa valeur, mais qui par ailleurs font douter qu'elle 
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fournisse réellement une image 11on falsifiée de fa nature et de son activité. 

1. Toute expérience doit dans 1111e large mesure isoler du res re de la nature 
ce qu'elle veut contrôler avec précision ; tous les effets qui ne ~·ont pas voulus 
doivent être éliminés. On obtient ainsi un aperçu sur un phé11omène isolé. 
Dans bien des expérience.~ de la chimie moderne, de la physique nucléaire, 
on a ainsi affaire à des phénomènes isolés et passablement artificiels, si bien 
qu'on peut poser la question :qu'y a-t-il encore de naturel dans ce phénomène:? 

2. Toute expérience est une intervention. E~1 opérant, l'expérimentateur modifie 
la nature. Celui qui met en cage des rats affamés pour tes exposer à certaines 
excitations devrait se demander : Dans quelle mtsure ma préparation de 
l'expérience détermine-t-elle son résultat ? De même le physicien qui recourt 
à un accélérateur de particules pour étudier la structure subatomique de la 
matière devrait se demander si d'autres sortes d'expériences ne donneraient 
pas d'autres résultats. Combien de fois de~· expériences - par exemple en 
chimie - ont produit des choses et des phénomi:ues qui n'o:istent pas et ue 
sauraient exister dans la nature ! 

3. Tolite expérience fait suite à certaine.~ pensées qui ont .1·oulevé des qu~s

tions. On n'expérimente pas comme cela 1111 hasard, le chimiste ne s'amuse 
pas à mélanger n'importe quelles substances pour voir quelle réaction elles 
vont donner. On cherche quelque chose de plus ou moim· précis : une source 
d'énergie qui brûle sans polluer, une ~·ubstance qui endorme ou calme la 
douleur. Cette façon de poser les que~tions permet de voir quelque chose 
de tom à /ait précis. On porte son atlention sur un fragmenr de fa nature, 
et non stu· le Tout, et l'on s'efforce de réduire la nature à certaines fins, de 
s'en rendre mâttre et, finalement, d'exercer 1111 poUI•oir. 

L'expérience est donc un acte isolé et isolant qui a pour bttt de ma!triser 
la nature et d'exercer un pouvoir. Transformées en apparei/.1· techniques, ces 
expériences sont en général faciles cl utiliser : chamn peut se servir des appa
reils. Quiconque met en marche une machine ci laver, y versant de fa lessive 
en poudre, met la nature à .wn service; il consomme de l'eau et de rélec· 
tricité, il pollue les rivières avec des produits chimiques ... Du seul fait qu'il 
emploie un appareil, il se trouve pris dans 1111 enchainement de cau.res et d'efft:.ts 
bien plus vaste qu'il ne le croit d'ordinaire. Les actes de l'usager sont donc, 
sans qu'il le sache, s·mzs cJu'il s'en aperçoive, d'une grande portée. 

Dans les pensées abstraites des machines, la volonté de l'homme, son 
désir et so11 ambition s'émancipent puissamment. Aux côtés de chacun de 
nous cheminent de puissants compagnons qui multiplient notre action. Au 
débtd, ces compagnons paraissent exéct4ter nos ordres, mais bientôt ils nous 
entrafnent sur leur~· voies. 
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La transformation de la pensée 
par les modèles techniques et scientifiques 

La science expérimentale, visant à une application technique, ne crée pas 
une image de la nature qui révèle celle-ci dans toute sa diversité et qui montre 
pleinement la complexité des phénomènes naturels. Jusqu'à présent, la science 
expérimentale courame a plutôt engendré une image du monde qui présente 
la nature comme un gigantesque appareil physique: et chimique dont on peut 
se servir et faire usage comme on veut, pour peu qu'on en connaisse les loi:;. 
Quand il se représente ainsi la nature, l'homme oublie que c'est seulement 
par ses propres actes et ses intervention:r qu'il l'a conduite à réagir de telle 
ou telle façon. On se fait une représentation des systêmes d'action expéri
mentaux sous la forme de modèles déterminés. Par exemple, le modèle de 
l'atome, le modèle de la molécule d'ADN qui est - dit-on! - le support de 
l'hérédité, ou encore le modèle du circuit de régulation. Ce~· modèles ont ceci 
de particulier qu'ils construisent des mécanismes de régulation autonomes qui 
reproduisent pour ailu'i dire automatiquement les phénomètus naturels. a Er~ 

fin de compte, se dit-on. fhomme au~·si est bâti sur des modêles cie ce genre. ~ 
Dans ces représentations d'un prérendu mécanisme naturel, c'est l'homme qui 
se perd. Aussi n'est-il pas étonnant qu'mr décrive à leur tour les phénomènes 
socim1x comme des mécanismes de ce genre, automatiques et visant à un 
but. Pour féconomie libérale, par exemple, /es prix ,re règlem tout seuls par 
la loi de l'offre et de la demande. De même, la concurrence est pour elle un 
mode de sélection qui pour le bien de l'ensemble- un peu comme la sélection 
naturelle dans le monde animal - permet aux mieux adaptés de survivre. Le 
darwinisme social qui, en tant qu'idéologie raciaie. s.·e~·t rendu tristement 
célèbre, concevait la tlestinée des peuples comme 1me lutte pour la vie où 
vaincrait la mee la meilleure. Pour le marxisme, l'histoire est un proressus 
dialectique de lutte des classes qui se déroule sur une base matérielle et grâce 
auquel, en fin de compte, le but de l'histoire sera nécessoirement atteint. ltwtile 
d'insister sur les L'onséquences sociales de ces ~héories qui transposent le~· 

mécanismes naturels dans la vie humaine et c:onsidèreflt les phénomènes sociaux 
comme des processus non-humains qui se déroulent objecTivement. 

Mais cette transposition ne se fait pas que dans les grandes doctrine,o,· 
sodales. Dans la vie quotidienne aussi. le.~ examens qui servent de mode de 
sélection se déroulent à la manière d'une expérience scientifique. Car les 
examens doivent lltre un contrôle objectif des aptitudes ou des con11aissances ; 
or un tel contrôle semble ne pouvoir se réaliser que grâce à des procédés 
mécaniques. On trouve des processus de pensée analogue~· partout où il est 
fJ.Uestion de concurrence ou de mesures de rationalisation. On perd de vue 
le destin de l'individu et on croit obéir à des nécessités objectives. 
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Ces brèves remarques doivem suffire à mmztrcr que la mentalité uchni
cienne règne aujourd'hui dans bien des domaines. Or on s'est ainsi enfermé 
dans une étroitesse d'esprit qui n'offre que difficilement accès à des manières 
de penser plus llumaines et ii des idées ~·raiment neuves. La memalité techno
morphe mène d une mécanisation de la pensée et rend celle-ci aveugle au vivant, 
au psychique et à l'humain. 

Technique, industrie et vie sociale 

Bien plus encore que la pensée, la pratique sociale est déterminée par 
la tee/mique et par la c:onceptiott de la nature qui l'inspire. Si J'on regarde 
à nouveau ce qu'est l'expérience, on se rend compte que c'est un système 
d'action isolé qui se relie à d'autres expériences poul' former des unités tou
jours plus grandes. Dans le clomaÎne social. cela se traduit par le fait que 
tout groupe d'expériences réussies devient une unité de production. autrement 
dit une usine. Chaque usine produit quelque chost de spécial. Cette tendance 
à la spécialisation et au perfectionnement envahit la vie tout entière. Ce n'est 
pas seulement pour la production d'objets, mais aussi pour tous les autres 
problèmes qu'on crée des institutions : des écoles po11r les enfants, des écoles 
techniques pour la formation professionnelle, des hôpitaux pour les malades, 
des départements spécialisés pour les cas particuliers, des assurances pour les 
problèmes financiers, des maisons de retraite pour les personnes âgées. Ce fai
sant, on perd tout ce qui est relation dans la vie sociale, contact humain direct, 
rencontre personnelle. Dès qu'apparaît une difficulté de quelque envergr~re, 

le système politique réagit par rme nouvelle institution. On crée des centres 
sociaux pour les économiquement faibles, on crée rm ministère de l'environ· 
nement pour l'environnement menacé, on crée un service de psychologie 
scolaire pour les enfallls abîmés par l'école. Spécialisa/ion, isolement, mais 
aussi administration, contrôle et dépenses ne ces:.ent d'augmenter. 

Or le fondemelll économique et le vrai modèle de cet univers social 
déterminé par la technique, ce sont les systèmes tec:hno-industriels qui four
nissent à l'ensemble rénergie et les marchandises. Dam ces systèmes. on a 
d'un t'ôté des plans, des projets et des idées conçus par les hommes, et de 
l'autre de l'énergie disponible dans la nature, de~· matières premières et des 
règles. Il se produit ainsi un conglomérat qui a sa dynamique et ses lois 
propres. C'est (!râce aux idées et aux proj({tS des hommes en liaison avec tes 
règ.'es de la natllre que sont construites les machines, lesquelles sont des 
pensées concrétisées. Il y tt dans la technique une intelligence spécifique, ayant 
ses exigences propres : il faut, comme on sait. que les machines soient sur
l'eillées, entretenues, il faut, si fon veut qu'elles marchent, leur fournir de 
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l'énergie sous une forme précise et de.t matières premières d'une qttalité bien 
définie. Par ailleurs, les machines mettent de l'énergie m1 se1·vice des humams. 
Cette énergie est comparable à la volonté. Elle t1ctionne les machines et accom~ 
p/it le travail. Le monde techno-indtutriel a ainsi ses lois propres, sa tendance 
et son orientation. sa volonté propre et un._. dynamique pa•ticulière. C'est ce 
qui produit les institutions adéquates. La circulation demande des routes 
planes et des voies ferrées impeccables, elle exige une essence spéciale ou 
de l'électricité produite exprès qui est envoyée dans tout le pays par des câbles 
bien isolés. Une vue d'ensemble sm· cet univers montre une configuration 
tout à fait artificielle, ur. mécanisme qui s'éloi!:'le toujours davantage de la 
nature et qui tend à quelque chose d'e:ctrêmemem curieux : mr la base de la 
nature. s'émanciper de la nature. 

C'est de ce complexe technique tt industriel que dépend la v1e des popu
lations d'Europe, d'Union soviétique. du Japon, d'Australie, d'Amérique du 
Nord et d'une partie de l'Amérique latine. Plus d'un milfiard de personnes 
doivent non seulement feur prospérité, mais leur simple existence à la tech
nique et à l'industrie. D'autres parties du monde comme la Chine, l'Inde, 
l'Afrique petn•ent ne pas encore dépendre de la technique dans une aussi 
large mesure. mais sans l'industrie et la technique, leur vie .verait toute dif
férente. Les questions c·oncemant l'indu5trie et la technique ne sont donc pa.r 
des questions théoriques : le destin de l'humanité est étroitement lié à ce 
complexe. L'humanité est ainsi prise dans un sy.rtème qu'à présent elle ne 
contrdle plus - parce qu'elle croit que les choses peuvent se régler toutes 
seules - ni ne parvient à petcer à jour, parce qu'en général on se fait une 
idée trop naïve et confiante de ce qui' la science et l'expérimentation peuve:nt 
découvrir, de ce qui est techniquement possible er de ce qui est politiquement 
réalisable. 

La symbiose oti vivent l'humanité et l'industrie engendre une dynamique 
toujours nouvelle. La technique et l'industrie ne sauraient, ne fût-ce qu'un 
an, s'arrêter ni demeurer au stade d'holution qu'elles on.t atteim. La technique 
et l'industrie consomment de l'énergie .comme l'essence ou le charbon, elles 
consomment des matières premières comme le cuivre, le plomb. l'étain. etc. 
Un jour ou l'autre, il faudra créer de nouvl'/les sources d'énergie, le moins 
chères possible, un jour ou l'attire il faudra trouver de nouvelles matières 
premières pour remplacer les ressources épuisées. Des techniques nouvelles 
seront nécessaires. La population mondiale s'accroit rapidement, et il faut 
nourrir tout le monde : comment augmenter l'étendue et la prodlictivité des 
terres cultivables. comment tenir en échec les invasions de parasites? Cela 
va-t-il sans e11Rrais chimiques et sans pesticides? Mafs alors quelles techniques 
faudra-t-il promouvoir pour réparer les dommages infligés à la nature. par 
exemple la pollution. des océans i' Bref, les nëct>ssités sociales et techniques 
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exigent que nmu allions toujours de l'avant dans une direction déterminée, 
alors que s~ font jour ainsi de nouveaux problèmes techniques, biologiques 
et sociaux. Mais jusqu'ici. les hommes politiques dt! pr~sque toutes les ten
dances n'ont vu d'autre issue que d'aller toujours de l'avaflt. Que des gens 
qui ne sont rien moins que stupides et qui pourraient fort bien ~·air les 
risques, préconisem par exemple l'énergie nucléaire comme source d'énergie 
d'avenir, cela s'explique par ce raisonnemellt que le lystème industriel ne 
saurait s'arrêter sous peine de catastrophes sociales avec toutel' leurs consé
quences politiques. 

Le pouvoir 

Le pouvoir n'est pas la force. Avoir le pouvoir. c'est montrer le chemin aux 
autres, c'est pouvoir déterminer leur action. A voir le pouvoir. c'est décider des 
décisions d'autrui. L'actuel système techno-indu.vtriel, avec des tendances inexo
rables à la croissance et à la rationalisation, avec sa règlementation et sa 
bureaucratisation progressives. est un pouvoir. Le système ne se présente 
personnellemmt pas comme un mal positif. C'est tm mal négatif, qui aspire 
et entraîne l'humanité dans une direction cféurminée. Ce pouvoir n'est plus 
celui des canons de fusils. Il parle doucement par la bouche de messieurs 
hien habillés qui onr toujours à portée de la main des arguments convaincants, 
rationnels, des statistiques et des chiDres qui prouvent toi// ce qu'on veut. 
Auprès d'eux, la résistance de petits groupes qui sentent o que ça ne peut 
plus continuer comme ça » fait figure de clameurs impuissao.tes. Depuis que 
l'humanité s'est rendue dépendante de la technique el de l';ndustrie comme 
c'est le cas depuis des années, cles conditions-types sont imposées qui p~ttvent 
aisémelll servir ii justifier des processus qui à la lonr:ue restreignent toujotcrs 
davantage la liberté d'action de l'homme. Bien dt•s processus ne sauraient 
r~gresser que très difficilement et le u progrès » dans la direction actuelfe rend 
bien des choses irréversibles. 

Dans cette silllation, où réside le mal? Si /'m; veut répondre à cette 
question, on peut pour commenar. comme on l'a fait ici, reconnaître le mal 
à ses conséquences. Celles-ci. restriction progressive de ln liberté, contrôles 
progressifs, endoctrinement progressif qui vide L'humanité de sa substance sont 
faciles à identifier. Cette éi'Oiution n'est d'ailleurs pas à impllter à la méchan
ceté individuelle cie personnes particulières, hommes politiques, capitalistes 
ou bureaucrates. Il faut bien plutôt en rechercher l'origine dans 1m manque 
de connaissance : la cOII.l'CÏenc:e .fcientifique se tourne vers les phénomènes 
isolés. Dans l'expérience. elle appréhende er réduit les réalités de la nature. 
Elle obtient ainsi une vue précise et calc!Jiable des détails, mais elle ne voit 
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pas du tout l'ensemble. Ln technique fait de cet aveuglement une pratique 
lourde de conséquence.f pour lu nature et pour l'homme. C'est ce qu'on peut 
constater 1111 peu partout. Ainsi l'emploi de pesticides dans la lutte contre les 
para.1·ites fait que ces poisons entrent dans le cycle de la nature, dans la chaine 
alimentaire du monde animal et, pour finir. atteiJ?nent l'homme lui-même, 
ce pend am que les parasites. eux. deviennent de plus en plus résistants. Ainsi 
la rationalisation du travail fait que fel· gens souffrent de manque d'exercice 
ou d'ennui et que finaleml'tlt ils sont ohligés de recourir à la kinésithérapie 
ou à un traitement psychiatrique. Ainsi notre système de circulation nous 
vaut non seulement 15 000 mnrt.f par an, mai.ç aussi 50 fJOO blessés Rraves 
qui souvent doivent être soiRIIés pendant des années. Quant au.\· prohlèmes 
sociaux qu'aura par exemplt• une politique nucléaire. ils ont déjà été abordés 
dans cette revue •. 

Le mal. c'est d'abord de ne pas voir que la nat/Ire ct l'homme forment 
un tout. C'est d'isoler les faits dans l'expérience. C'est tle croire que dans 
l'expérience on a quelque chose d'objectif, qui en soi est ainsi. C'est donc 
oublier l'homme qui n entrepris l'expérience avec des iote11tiolls et des i.dé.es 
précises et une impulsion vn/ontaire. L'idée que le monde est un mécanisme 
qui se règle toul seul sans que l'homme intervienne est une des racines du 
mal. L'homme intervient dans la nature. il la transforme, il en trouble les 
processus : Il s'est lié à la nature ; aussi doil-il chaque fois réfléchir à la 
totalité des conséquences de ses actes. 

Cette idée de l'expérience objective qui. dit-on. montre ce qu'est le monde 
en soi est à l'origine de ce regard inhumain qui considère mt.\·si l'1miver.v social 
comme un mécanisme et le corps humain comme une t.·omme d'organes isolés 
qui doh•enr être réparés chacun par un spécialiste. C'est par l'expérience que 
s'est formée l'idée que les citoyens pourraient être administrés d'en haut par 
des lois, des mesures. par une bureaucratie qui gouverne. Certes on croit tou
jours que si l'on règlemente. si l'on administre les autrel' homme.r, c'est pour 
leur bien. On s'étonne alors qu'à la iongue l'admlni.l'tration crée plus de 
problèmes qu'elle n'en résoud. Car les gens qui sont trt1ités de la .wrte devien
nent dépendants, ne sllvent plus travailler seuls, et pour finir Us préfèrent 
qu'on pense pour eux " là-haut» el se font ainsi lt!:r breloques de fa grande 
machine dont ces messieurs de " là-haut » ne sont eux aussi que les fonction
ncrires. Le pouvoir, la contrainte des choses, na!t d'un aveuglement pour 
l'ensemble, d'un oubli de la l'olonlé humaine. 

• Dans le numéro 7/8 de H17H de «Die Drei , , -·- Texte non traduit. 
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Morale ancienne, morale nouvelle 

Au milieu de ce monde dangereux et en danger, dans fa jungle de ses 
multiples aspects qu'on ne saurait t?mbrasser du regard, se dresse findividu 
qui agit et qui pense. JI se rend compte que ses actes portent loin, plus loin 
que dans les précédentes décennies. L'action elle-même a, dans bien des cas, 
perdu toute forme : se servir de lc~·iers et de commlltateurs, appuyer sur des 
boutons, lire des résultats de mesure et calculer le cours de la bourse, cela 
ne nous parle plus: devant une action, on ne sent plus quelle est sa nafllre, 
si elle est bonne ou mauvaise. Dan.f cett~ situation nmn·el/e, la morale trudi
tionnelle s'e.f]ondre. C'était essmtiellement une morale de principes : on !ab/ail 
j·ur la • bonne volonté», les a bonnes intentions •· Comme dit le poète : «L'tm 
demande : " Est-ce bien? '"/L'autre : '' Qu't?st-ce qtli va s't•nsuivre? -r Et ainsi 
se distinguent hien/L'esclave et l'homme libre! 11 Or ce qui est bien. la voix 
intérieure ou l'expérience immédiate que nous avons en agissant ne peut plus 
nous le dire aujourd'hui d'une façon aussi directe. Les règles de vie éprouvées 
t.>t les modèles d'action établis depuis des dizaines d'années ne som plus, eux 
non plus. utilisables dans tous les eus. On est bien obligé de se demander : 
Qu'est-ce qui va s'ensuivre, quelles seront les conséquences de mes uctes? 

Aussi la forme que prend, de nos jours, l'a1·t de vivre et d'agir demande
t-elle de l'imaginution sociale. En outre, toute activité technique nécessite 
une imaf.{ination écologique. Ces facultés ne tombent pas du ciel. La compré
hension des conditions de travail e:t des processus de production, la connais
sance des conditions de vie sont uujourd'lwi une évidente nécessité : qui 
consomme des matières plastiques de1·rait savoir comment elles smat produites: 
qui boit du café devrait aussi savoir combien gagnent ceux qui travaillent 
dans les plantations: qui consomme de l'électricité devrait se faire une idée 
du problème de l'énergie. Alors 011 verrait qu'on est en rapport avec la vie 
du monde entier. Nous tous, aujourd'hui, non seulement nous récoltons les 
fruits des générations passées et jouissons de toutes leur.~ découvertes (télé
plrone, c/remins de fer, automobile, mo/t'ur électrique et frigidaire) comme 
de choses qui vont de soi. mais aussi nous sommes portés par une économie 
mondiale et par le commerce mondial. Si l'on se fait une idée vraiment 
vivante de toutes ces racines de notre existence, si l'on voit de quel lointain 
passé de la terre et de 1'/ristoire nous tirons notre existence actuelle, on peur 
plus facilement se représenter les effets qu'aura notre action à longue échJance. 
De cette manière, on se rend compte qu'vil est Ull membre du grand organisme 
de la Vie. On n'est plus, comme autrefois, un particulier enfermé entre ses 
quatre murs. Qu'on soit un simple consommateur qui consomme de l'énergie 
et des marchandises, ou bien un professeur ou un journaliste qui donne le 
jour à des idées, ou encore un inventeur capable de renouveler les méthodes 
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de travail, on a toujours affaire à de vastes ensembles. Cela nécessite des 
concepts nouveaux. 

Dans un article intitulé « La science spirituelle et la question sociale ~ 
(/905), Rudolf Steiner fait, dans cette optique, une c_·onstatation qui mérite 
d'être signalée : «Que ie sois pauvre ou riche. ie suis un profiteur dès lors 
que j'acquiers des choses qui ne sont pas assez payées». Il faut du temps 
pour saisir toute la portée de cette phrase. Le rF10t profiteur prend un sens 
nouveau et une direction nouvelle. Une chose est assez payée quand le salaire, 
qui en réalité doit touiours être une compensation. peut remplacer la totalité 
de la consommation qu'an s'accord>!. Un salaire est insuffisant quand on 
consomme sans produire en retour. Les Indiens d'Amérique avaient en ce 
sens une éthique exigeant que, chaque fois qu'on prenait quelque chose à la 
terre, on lui en rendît l'équivalent. C'était là une éthique de l'équilibre éco
logique. 

Veut-on agir dans ce sens, il nous faut une conception du monde qui, 
par exemple, ait une idée de la vie de la terre dnns son ensemble ; il nous 
faut aussi une idée de la vie de l'humanité et de ses {ifzs en relation avec 
cette terre; ensuite il nous faut une idée du vivant et de tous les processus 
vitaux, et enfin il nous faut une idée des phénomènes sociaux, principalement 
une idée du travail : ces idées nous permettrollf de voir la place que nous 
occupons dans l'ensemble ; elles nous feront vaincre - tout d'abord en pensée, 
puis aussi e11 pratique - l'isolement oli. nous a jetés l'expérience, le moode 
technique. A notre époque, le mal, qui re\·êt l'aspect de la séparation, de 
l'isolement, de l'anonymat et d'un système impénétrable, ne saurait être vaincu 
que par une juste vision du Tout. Dans ce Tout qu'il embrasse du regard, 
l'individu trouve sa place, et il peut à nouveau comprendre ce qu'il /ail, il 
peut essayer âagir en connaissance de cause. Cette connaissance O!?it en vertu 
d'une vérité plus haute pour tout ce qui vit et par intérêt pour la vie psychique 
de nos semblables. Grdce à elle. tout acte devient responsable et la volonté 
agissante est préservé<:! des ivresses. des contraintes et des automatismes. 

Pour mieux comprendre l'événement pascal 

et les forces qu'il nous dispense, 

lisez 

PAQUES, FÊTE COSMIQUE 

DOIT RESTER FÊTE MOBILE 

du Dr W. Btihler 

(voir p. 106) 
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